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L’École po ly tech nique et les pen seurs  
de l’action1

Cé lé brer, c’est aussi ré flé chir. Po ly tech nique a deux 
cents ans. S’il fal lait trou ver un seul mot pour la ca rac té‑
ri ser, pour rait‑on dire autre chose que ce qu’elle est, une 
école d’ingénieurs ? In gé nieur : le mot vient de l’ancien 
fran çais en gei gnor, dé rivé de en gin, d’après le la tin in ge
nium. Il vé hi cule le double sens de ta lent, d’intelligence, 
d’adresse, voire de ruse, et ce lui d’instrument ou de ma ‑
chine, ma chine de guerre à l’origine. Le même mot est 
uti lisé pour dé si gner l’activité d’Archimède, de Léonard 
de Vinci, de Vau ban, ou celle du cadre qui di rige l’exé‑
cution de grands tra vaux. L’ingénieur doit do mes ti quer 
la ma tière pour le ser vice des hommes. Scien ti fique parce 
qu’il lui faut com prendre les lois de la na ture, il est aussi 
or ga ni sa teur et éco no miste. Or ga ni sa teur, car l’exécution 
de grands ou vrages est un tra vail es sen tiel le ment col lec tif. 
Éco no miste, car toute réa li sa tion hu maine ré sulte d’un 
ar bi trage entre une uti lité est un coût. L’ingénieur se si tue 
à la fois sur le plan des choses et sur ce lui des êtres. Phy si‑
cien au sens de Di de rot, ce lui « qui con naît et qui étu die la 
Na ture, qui rend rai son de ses ef fets », l’ingénieur, lorsqu’il 

1 Discours prononcé sous la coupole de l’Institut de France, à 
l’occasion de la célébration du bicentenaire de la création de l’École 
polytechnique, le 22 mars 1994.
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at teint les som mets de son art, doit maî tri ser non seu le‑
ment l’économie, c’est‑à‑dire la science de l’utilisation 
op ti male des res sources rares, mais aussi la so cio lo gie, 
c’est‑à‑dire l’étude ob jec tive des faits so ciaux hu mains, au 
sens de Le Play et de Durkheim.

Homme de syn thèse, pen seur et ac teur donc stra‑
tège, l’ingénieur, au sens le plus élevé, est né ces sai re ment 
cul tivé. In culte, le su jet le plus doué perd le sens des pro‑
por tions, de la me sure, des va leurs et des fi na li tés. C’est 
un équi libre de qua li tés qui fait un grand in gé nieur. Plus 
qu’un tech ni cien ac com pli, ou plu tôt dif fé rem ment, 
l’ingénieur ainsi en tendu est sur tout un poly‑tech ni cien. 
De puis deux siècles, notre École a l’immense am bi tion 
de sé lec tion ner et de pré pa rer une élite à cette fin. Elle a 
dans l’ensemble bien ac com pli sa mis sion et de vrait 
conti nuer de ser vir le pays à une époque où l’inéluctable 
mor cel le ment des spé cia li sa tions rend de plus en plus 
né ces saire la pré pa ra tion à l’exercice de la syn thèse.

Le plus grand des po ly tech ni ciens fran çais, avant 
la créa tion de l’établissement que nous cé lé brons 
au jourd’hui, fut sans doute le ma ré chal de Vau ban, à la 
fois in ven teur, com bat tant, or ga ni sa teur, stra tège, mais 
aussi – on l’oublie trop sou vent – éco no miste : son Pro jet 
d’une dîme royale, ré digé en 1698 mais pu blié seu le ment 
1707 (et aus si tôt in ter dit par la po lice), pro po sait 
d’instaurer un im pôt unique dont au cun pri vi lé gié n’eût 
été exempté. Grand con nais seur de la France, qu’il sil‑
lon nait cons tam ment, Vau ban était cons cient de la 
mi sère du peuple. Sa ré flexion sur la fis ca lité de vait en 
dé cou ler. En 1689, le fu tur ma ré chal de France n’avait 
pas hé sité à dé non cer les dan gers de la ré vo ca tion de 
l’édit de Nantes. Si je cite ce grand po ly tech ni cien avant 
la lettre, c’est pour mon trer com ment l’art de l’ingénieur 
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con duit né ces sai re ment à une ré flexion d’ensemble sur 
la so ciété. De fait, la plus pres ti gieuse de nos écoles 
d’ingénieurs a ap porté une con tri bu tion subs tan tielle 
aux dis ci plines aux quelles l’Institut de France donne la 
belle ap pel la tion de sciences mo rales et po li tiques.

Le pre mier siècle de l’École po ly tech nique fut do miné 
en po li tique par le phé no mène ré vo lu tion naire, en 
économie par le dé ve lop pe ment in dus triel, en même 
temps que ce lui des sciences exactes et na tu relles. Ces 
prodi gieux évé ne ments mar què rent tous les pen seurs 
contem po rains. Parmi eux, Au guste Comte (1798‑1857) 
tient une place sin gu lière. Ad mis à l’École en 1814, il fut 
l’un des ani ma teurs de la ré bel lion de 1816, sanc tion née 
par le li cen cie ment col lec tif des élèves. Il de vint alors le 
se cré taire et le col la bo ra teur de Saint‑Si mon, entre 1817 et 
1824, jusqu’à ce que la brouille éclate, comme il ar rive entre 
maître et dis ciple, entre père et fils. Psy chi que ment fra gile, 
ce mi so gyne re dou table au dé but de sa vie se con ver tit au 
culte de la femme après son amour pla to nique avec 
Clotilde de Vaux ; ce ma niaque, à la fin de sa vie, pe sait sa 
nour ri ture quo ti dienne à cinq grammes près ; ce mé ga lo‑
mane, en 1854, vou lait abattre la co lonne Vendôme et 
la rem pla cer par sa propre sta tue ; ce lui que cer tains 
consi dè rent en core comme le plus il lustre des po ly tech‑
ni ciens fut en tout cas un per son nage hors du com mun. 
Sa con cep tion de l’unité hu maine prend trois for mes. 
Dans Les Étapes de la pen sée so cio lo gique, Raymond 
Aron les dé crit ainsi : « La so ciété qui est en train de se 
dé velopper en Oc ci dent est exem plaire ; l’ensemble de 
l’huma nité s’engagera sur la route qui suit l’avant‑garde 
oc ci  den tale. L’histoire de l’humanité est l’histoire de 
l’esprit en tant que de ve nir de la pen sée po si tive ou 
en core l’appren tissage du po si ti visme pour l’ensemble de 
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l’humanité. L’histoire de l’humanité est le dé ve lop pe ment 
et l’épanouis sement de la na ture hu maine1. » Au guste 
Comte, écrit Raymond Aron, est « d’abord et avant tout le 
so cio logue de l’unité hu maine et so ciale ».

Être po si tif, c’est dé cou vrir les lois qui gou ver nent les 
phé no mènes. La mé thode po si tive doit s’étendre à tous 
les as pects de la pen sée, aussi bien aux ma thé ma tiques 
et à la phy sique qu’à la mo rale ou la po li tique. L’histoire 
de l’intelligence va du fé ti chisme au po si ti visme. Toutes 
les sciences con ver gent vers la so cio lo gie, science de 
l’entendement, science de l’espèce hu maine. Pour Comte, 
« le so cio logue est une sorte de pro phète pa ci fique, qui 
ins truit les es prits, ras semble les âmes et se con dai re ment 
est lui‑même le grand prêtre de la re li gion so cio lo gique » 
(Aron). Se lon ses for mules cé lèbres, « l’humanité se com‑
pose de plus de morts que de vi vants », et « les morts gou‑
ver nent de plus en plus les vi vants ». En ten dons par là 
que « ceux‑là seuls cons ti tuent l’humanité, ceux‑là seuls 
sur vi vent dans l’humanité que nous de vons ai mer, ceux 
qui sont dignes de ce qu’il ap pelle l’immortalité sub jec‑
tive. En d’autres termes, le Grand Être qu’Auguste Comte 
nous in vite à ai mer, c’est ce que les hommes ont eu ou 
ont fait de meil leur, c’est fi na le ment, d’une cer taine 
fa çon, ce qui en l’homme dé passe les hommes ou, tout 
au moins, ce qui, en cer tains hommes, a réa lisé l’huma‑
nité es sen tielle. » (Aron)

Théo ri cien de la so ciété or ga ni sée et même or don née 
en vue du pro grès, apôtre de la ré forme in tel lec tuelle 
comme préa lable à la ré forme so ciale, cham pion de ce 
que l’on a ap pelé la mé ri to cra tie, ni li bé ral ni so cia liste à 

1 Raymond Aron, Les Étapes de la pensée sociologique : Montesquieu, 
Comte, Marx, Tocqueville, Durkheim, Pareto, Weber, Paris, Gallimard, 
1967.
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la ma nière du ca tho li cisme so cial, Au guste Comte a sé duit 
en notre siècle des per son na li tés aussi dif fé rentes que 
Maur ras et Alain. Son œuvre, comme celles de tous les 
phi lo sophes qui ont pré tendu dé cou vrir la loi du de ve nir 
his to rique – à com men cer par celle de He gel –, con ti nue 
d’exercer une réelle fas ci na tion. Lorsqu’en 1977, après 
le trans fert de l’École po ly tech nique à Pa lai seau, on ins‑
talla sur les lo caux de la mon tagne Sainte‑Ge ne viève un 
Ins ti tut pour les sciences de l’action, le gou ver ne ment 
lui donna le nom d’Auguste Comte. L’idée en avait été 
con çue en 1975 par une com mis sion du con seil d’admi‑
nistration de l’École que j’eus l’honneur de pré si der. 
Mal heu reu se ment, l’application ne fut pas con forme au 
pro jet ; et, les vi cis si tudes de la po li tique ai dant, l’Institut 
Au guste‑Comte fut aboli en 1980, avant d’avoir pu 
trou ver son équi libre.

L’influence de Saint‑Si mon sur les po ly tech ni ciens 
fut pro fonde et du rable. À tra vers Au guste Comte évi‑
dem ment. À tra vers, aussi, des hommes comme Pros per 
En fan tin (1796‑1864) et Jean Rey naud (1806‑1863). 
En fan tin, chef d’une secte saint‑si mo nienne, la Com‑
mu nauté de Mé nil mon tant, mi li tant ex cen trique de 
l’émancipation de la chair, n’avait rien perdu de son 
en thou siasme d’antan lorsqu’il écri vait, la soixan taine 
pas sée, que, « en fait, les com pa gnies de che min de fer, les 
ma chines à va peur, les com mu ni ca tions élec triques cons‑
ti tuent déjà en quelque sorte un ap pa reil ner veux nou‑
veau, mer veil leux signe du lien que Dieu veut éta blir entre 
tous les or ganes [de l’humanité] ». Naïf aussi – comme le 
sont tous ceux qui n’ont pas com pris que les phé no mènes 
de guerre et de paix, ou en core les phé no mènes éco no‑
miques et so ciaux, ont leur propre lo gique. En fan tin 
croyait que la paix per pé tuelle ré sul te rait du ma chi nisme 
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triom phant. Il se con ten tait d’un slo gan : Si vis pa cem, 
para pa cem. Au jourd’hui en core, beau coup d’intellectuels 
pen sent que la crois sance éco no mique et la jus tice so ciale 
suf fi sent à fon der la paix. Ce n’est ni tout à fait faux, ni 
tout à fait vrai.

Rey naud, in gé nieur du corps royal des Mines, qui ne 
pra ti qua ja mais sa pro fes sion (il ne fut pas le seul !), mis‑
sion naire saint‑si mo nien puis homme de lettres ou plu‑
tôt phi lo sophe, au teur – déjà – d’un pro jet de créa tion 
d’une École na tio nale d’administration, eut des lec teurs 
aussi émi nents et di vers que Michelet, Flau bert, George 
Sand, Taine, Baudelaire, Qui net, Blan qui et Hugo. Il fut 
très lié à Le Play.

Mais le dis ciple le plus no table de Saint‑Si mon fut 
Mi chel Che va lier (1806‑1879), ma jor de l’X et in gé nieur 
des Mines. Sa vie il lustre bien les di men sions écla tées du 
saint‑si mo nisme, l’utopisme le plus ex tra va gant et le réa‑
lisme le plus af firmé. « On peut dire des saint‑si mo niens, 
écrit Jules Si mon, se cré taire per pé tuel de l’Académie des 
sciences mo rales et po li tiques dans sa no tice sur la vie et 
les tra vaux de Mi chel Che va lier, lue en 1889, qu’ils ont 
été en in dus trie des pen seurs ori gi naux et fé conds ; en 
so cia lisme, des uto pistes ; en phi lo so phie et en re li gion, 
des im puis sants. »

Ré dac teur du jour nal saint‑si mo nien Le Globe, 
de 1830 à 1832, Che va lier, alors sec ta teur en thou siaste 
d’Enfantin, y avait prôné la li bé ra tion des femmes, la 
li berté sexuelle to tale et la vie com mu nau taire. Son 
ex tra va gance lui va lut un em pri son ne ment de quelques 
mois. Mais le même homme sera plus tard le con seil ler 
éco no mique écouté de Na po léon III et il jouera sous le 
Se cond Em pire un rôle im por tant dans la cons ti tu tion 
du sys tème ban caire. Il sera aussi un ar dent par ti san de 
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l’entreprise du tun nel sous la Manche (déjà !) dont il 
pré si dera le con seil. Il sera sur tout l’un des prin ci paux 
ar ti sans du traité franco‑an glais de 1860, qui de vait 
ou vrir une brève pa ren thèse dans la po li tique pro tec tion‑
niste tra di tion nelle de la France. Ses Lettres sur l’Amérique 
du Nord, en voyées ré gu liè re ment au Jour nal des dé bats et 
pu bliées en vo lumes en 1836, lui ont valu le sur nom de 
« Tocqueville de l’économie ». Il sera jour na liste, grand 
voya geur, con seil ler d’État, pro fes seur au Col lège de 
France (chaire d’économie po li tique) où il en sei gnera 
entre 1841 et 1852, puis entre 1866 et 1878. La no tice 
de Jules Si mon com mence ainsi : « Mes sieurs, M. Mi chel 
Che va lier a eu un rôle im por tant dans l’histoire de l’école 
saint‑si mo nienne et dans l’histoire des trai tés de com‑
merce de 1860. N’y eût‑il que ces deux rai sons, on pour‑
rait dire que sa vie et ses tra vaux font par tie de l’histoire 
gé né rale du siècle. »

Moins flam boyant que les saint‑si mo niens, Frédéric 
Le Play (1806‑1882) oc cupe une place égale si non su pé‑
rieure à celle d’Auguste Comte comme fon da teur de la 
so cio lo gie. Comme son con tem po rain Mi chel Chevalier, 
in gé nieur du corps des Mines, pro fes seur, con seil ler 
d’État et globe‑trot ter, Le Play or ga nisa l’Exposition uni ‑
ver selle de 1867. Na po léon III le re mer cia en le nom‑
mant sé na teur. Mais, sur tout, Le Play jeta les bases de la 
so cio lo gie em pi rique dans son mo nu men tal ou vrage en 
six tomes sur les Ou vriers eu ro péens (1855)1. Fou rier, 
Saint‑Si mon et Comte phi lo so phaient en uti li sant la 
ter mi no lo gie de la science. Le Play fai sait de la science 
en s’abstenant de phi lo so pher. Il fut, bien avant Durkheim, 
le vé ri table fon da teur de la so cio lo gie scien ti fique, 

1 Frédéric Le Play, Les Ouvriers européens, Paris, Mame‑Dentu, 
2e éd., 1877‑1879 ; réédition : Paris, Hachette, 1971.
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même s’il ne se con si dé rait pas comme un so cio logue, 
mais plu tôt comme un éco no miste so cial. Son œuvre est 
fon dée sur l’étude com pa ra tive des faits so ciaux. C’est Le 
Play et non pas Durkheim qui a in tro duit ce con cept. Son 
étude re pose sur l’observation des phé no mènes et donc 
sur la sta tis tique. On re trouve l’influence et peut‑être 
en par tie les ins pi ra tions d’Auguste Comte, mais cette 
fois sous la plume d’un vrai homme de science, lorsqu’il 
écrit : « L’harmonie dans les théo ries po li tiques se ré ta‑
blira par la force même des choses, lors que l’observation 
du corps so cial aura été tel le ment per fec tion née, et lors‑
que les faits au ront été si bien mis en har mo nie, qu’il 
ne soit plus pos sible à des hommes ins truits d’ignorer 
au cun fait im por tant, ni à des hommes rai son nables de 
por ter deux ju ge ments dif fé rents sur un même fait. Telle 
est la haute mis sion ré ser vée à la sta tis tique lors que cette 
der nière sera dé fi ni ti ve ment cons ti tuée, et lorsqu’elle 
oc cu pera, comme moyen d’éducation et de gou ver ne‑
ment, la place qui lui est due. » Pour Le Play, la fa mille 
est la vé ri table mo lé cule so ciale. Ce n’est pas l’individu 
que doit en vi sa ger l’économie so ciale, mais l’homme en 
so ciété. La plus pe tite so ciété, celle qui, en se mul ti pliant, 
fait le corps hu main, c’est la so ciété do mes tique ou la 
fa mille. En bon sta tis ti cien, Le Play re cherche les fa milles 
« moyennes » re pré sen ta tives. Dans Les Ou vriers eu ro
péens, il sé lec tionne en vi ron qua rante‑cinq cas, ré par tis 
sur l’ensemble du con ti nent et donc très di vers. Il ana lyse 
leur si tua tion, leurs re la tions avec leur en vi ron ne ment. Il 
étu die en dé tail leurs bud gets de con som ma tion dont il 
dé com pose les va ria tions. Il s’intéresse aux ef fets dé sor ga‑
ni sa teurs sur la fa mille des nou velles forces éco no miques 
et so ciales. Il éta blit la clas si fi ca tion cé lèbre en trois 
types de base : la fa mille pa triar cale, la fa mille ins table et 
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la fa mille souche. À par tir de ce noyau qu’est la fa mille, Le 
Play se penche sur bien d’autres types de com mu nau tés, 
no tam ment les re li gions, les as so cia tions, les cor po ra tions 
ou les gou ver ne ments. Son but ul time et am bi tieux est de 
je ter les bases de la « ré forme so ciale » qu’il en tend « dé duire 
de l’observation com pa rée des pays eu ro péens » afin de 
« subs ti tuer aux luttes sté riles, sus ci tées par les vices de 
l’Ancien Ré gime et les er reurs des ré vo lu tions, une en tente 
fé conde fon dée sur l’observation des faits so ciaux ».

Après Au guste Comte et Frédéric Le Play, fon da teurs 
de la so cio lo gie, après Mi chel Chevalier, éco no miste 
po li tique, il faut par ler de Jules Du puit (1804‑1866), 
le créa teur du cal cul éco no mique mo derne et de ce 
que l’on ap pelle au jourd’hui l’économie po li tique. Cet 
in  gé nieur des Ponts et Chaus sées mit no tam ment au 
point de nou velles mé thodes de cons truc tion des routes 
em pier rées. Dans l’exercice de son mé tier, il s’interrogea 
sur la ren ta bi lité des in fras truc tures et pu blia, en 1844, 
un mé moire in ti tulé De la me sure de l’utilité des tra vaux 
pu blics qui fonde sa cé lé brité. Pour ré soudre son pro‑
blème, Du puit réin vente le con cept de fonc tion de de ‑
mande – in tro duit en fait par Cour not dans ses Re cherches 
sur les prin cipes ma thé ma tiques de la théo rie des ri chesses, 
pu bliées en 18381 –, et s’en sert pour don ner un con tenu 
opé ra tion nel au con cept d’utilité. Il par vient alors à dé fi‑
nir une gran deur me su rable, le sur plus, qui est au con‑
som ma teur ce que le pro fit est au pro duc teur. Le sur plus 
a la même di men sion que le pro fit, le pro duit d’un prix 
par une quan tité. On ob tient le sur plus to tal d’une 

1 Antoine‑Augustin Cournot, Recherches sur les principes 
mathématiques de la théorie des richesses, réédition : Paris, Dunod, 
1981. Les œuvres complètes de Cournot ont été publiées par les 
éditions Vrin.
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collec ti vité en ad di tion nant les sur plus de ses membres, 
sur plus des con som ma teurs et pro fits des pro duc teurs. 
Le but de l’activité éco no mique et de maxi mi ser le sur‑
plus to tal. Un siècle après Du puit, François Di vi sia pou‑
vait écrire : « De van çant de loin les psy cho logues de 
l’école au tri chienne, il y a le père de cette no tion d’utilité 
mar gi nale […] qui do mine toute l’étude de la va leur. 
Mais, in gé nieur, si Du puit a conçu cette im por tante 
no tion, c’est uni que ment pour l’utiliser, et il en a tiré 
toutes sortes de con sé quences im por tantes. »

De tous les hommes que j’ai ci tés jusqu’ici, Le Play 
de vait avoir la plus grande pos té rité in tel lec tuelle di recte. 
Émile Cheys son (1836‑1910), sorti de l’X dans le corps 
des Ponts et Chaus sées, mena de front une car rière 
d’ingénieur, d’enseignant (à l’École des Mines et à l’École 
des sciences po li tiques) et d’auteur. Dans son œuvre, la 
fi lia tion de Le Play est évi dente. Il avait fait sa con nais‑
sance comme di rec teur du ser vice des ma chines à 
l’Exposition uni ver selle de 1867 et avait été con quis par 
la per son na lité comme par les idées du grand homme. 
« Cette phase de sa car rière, a‑t‑il écrit, a dé cidé du reste 
de sa vie. » Cheys son in siste ainsi sur l’importance de la 
fa mille, les ver tus du pa tro nage, l’harmonie né ces saire 
entre pa trons et ou vriers. Tout chef d’entreprise de vrait 
re ce voir une for ma tion so ciale et s’entourer d’« in gé‑
nieurs so ciaux ». Cheys son se livre éga le ment à des cri‑
tiques fé roces contre l’État qui « voit de loin et de haut ». 
Pour ai der les in di vi dus dé sar més de vant « les af faires 
com plexes et touf fues », il se ré fère, comme son maître, à 
la for mule an glaise des as so cia tions qui s’est dé ve lop pée 
« sans ap pa reil lé gal et par la seule in fluence des mœurs ». 
À Le Play, Cheys son em prunte éga le ment sa mé thode, la 
mo no gra phie, et ce que nous ap pe lons au jourd’hui la 
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sta tis tique des crip tive. Il exerça un rôle ac tif au sein de 
la So ciété sta tis tique de Pa ris fon dée en 1860 par un 
groupe de sta tis ti ciens et d’économistes dont Mi chel 
Chevalier. Cette so ciété sa vante jouera jusqu’en 1930 
(en fait jusqu’à la créa tion des grandes ad mi nis tra tions 
et des écoles sta tis tiques) un rôle im por tant comme lieu 
de rap pro che ment entre sta tis ti ciens. Son œuvre la plus 
ori gi nale est sans doute la Sta tis tique géo mé trique pu bliée 
en 1885, dans la quelle Jo seph Schumpeter avait dé celé 
l’esprit qui de vait ani mer plus tard les re cherches éco no‑
mé triques. Il s’agit d’une « mé thode pour la so lu tion de 
pro blèmes com mer ciaux et in dus triels » dont le but est 
« d’indiquer avec sû reté, dans bien des cas, la so lu tion la 
meil leure et de mettre aux mains du com mer çant une 
sorte de fil con duc teur qui l’empêche de s’égarer dans 
l’obscur dé dale des faits ». Le prin ci pal pro blème étu dié 
par Cheys son est ce lui du « ta rif avan ta geux » – nous 
di rions au jourd’hui la ta ri fi ca tion op ti male. Pour le 
ré soudre, il fait ap pel à deux no tions « ex pé ri men tales », 
c’est‑à‑dire dé duites des faits : la « courbe des dé bou chés » 
et la « courbe des frais de pro duc tion ». La pre mière est 
ce que nous ap pe lons de nos jours la « fonc tion de 
de mande », qui re lie la con som ma tion d’un bien à son 
prix, et la se conde, la « fonc tion de coût ». Pour dé ter mi ner 
le « ta rif avan ta geux », Cheys son dé duit la courbe du 
pro duit net par simple dif fé rence entre le pro duit brut et 
les frais de pro duc tion. Le point le plus élevé de la courbe 
donne le ta rif op ti mal. La sta tis tique géo mé trique est 
ap pli quée au cal cul de la taxe sur les al cools et les ta rifs 
doua niers. Cheys son aborde aussi des pro blèmes plus 
am bi tieux, tels que la fixa tion des sa laires. La courbe 
des dé bou chés peut alors être as si mi lée à une courbe 
de de mande dé crois sante avec le sa laire. Notre au teur 
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in tro duit éga le ment une courbe d’offre de tra vail. Il est, 
semble‑t‑il, le pre mier à pu blier de telles in ter pré ta tions 
de la loi de l’offre et de la de mande.

Dans son flirt avec l’économie ma thé ma tique, 
Cheysson avait été pré cédé par Du puit et sur tout 
Cournot, ce qui donna lieu à une cor res pon dance in té‑
res sante entre l’auteur de la Sta tis tique géo mé trique et 
le grand Léon Wal ras le quel, on s’en sou vient, avait 
échoué au con cours d’entrée à l’X et avait trouvé re fuge 
à Lausanne dont il ne put ja mais quit ter l’université 
faute de trou ver un poste en France. Sa lettre à Cheysson 
du 24 mai 1886 mé rite d’être ci tée en tiè re ment :

« Mon sieur et cher col lègue,
Votre courbe des dé bou chés qui, en ef fet, “joue en 

in dus trie un rôle ca pi tal et se prête, quand on la pos sède, 
à la so lu tion des pro blèmes les plus vi taux” est exac te‑
ment celle qui a été pro duite pour la pre mière fois (à ma 
con nais sance) en 1838, sous le nom de courbe du dé bit 
par M. Cournot qui en a fait l’usage le plus in gé nieux et 
sous cer taines ré serves le plus fé cond dans ses Re cherches 
sur les prin cipes ma thé ma tiques de la théo rie des ri chesses.

M. Cournot pose, comme vous, cette courbe em pi ri‑
que ment et il en tire en par ti cu lier toute la théo rie du 
maxi mum du pro duit brut et du maxi mum du pro duit 
net dans la forme ana ly tique. Dans mes Élé ments 
d’économie po li tique pure, j’ai cru de voir dé duire ra tion‑
nel le ment une courbe si im por tante du sys tème gé né ral 
des équa tions de l’échange et de la pro duc tion et je m’en 
suis servi pour faire la théo rie des ta rifs et celle du mo no‑
pole : cette der nière sous forme arith mé tique dans les 59e, 
60e, 61e le çons. Je crois donc pou voir dire qu’elle est une 
chose faite de puis long temps qu’il n’y avait plus à l’intro‑
duire dans la science.
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Je me suis pro mis, en pre nant la plume, de me bor ner 
à vous si gna ler les faits que je viens (d’écrire) et de 
m’abstenir de toute ho mé lie sur la con ve nance et la 
né ces sité, quand on traite un su jet, d’être aussi au cou rant 
que pos sible de la bi blio gra phie et de la lit té ra ture de 
ce su jet. Mais je ne sau rais pour tant vous dis si mu ler 
qu’en me pla çant au point de vue des mœurs et des ha bi ‑
tudes scien ti fiques peu ob ser vées en France, mais aux‑
quelles je suis très at ta ché, je trouve que l’absence du 
nom de Cournot au dé but de votre pu bli ca tion est une 
cir cons tance fâ cheuse.

Agréez, je vous prie, l’assurance de mes sen ti ments 
res pec tueux et bien dé voués. »

Dans sa ré ponse, da tée du 26 mai, le pauvre Cheysson 
écrit : « J’ignorais – je l’avoue à ma honte – ce qu’avait 
fait dans cette voie Cournot et ce que vous aviez fait 
vous‑même. » Il ajou tait : « J’ai donc eu le tort de ne pas 
sa voir ce que j’ignorais et de re trou ver tout seul par mes 
ré flexions per son nelles ce que d’autres avaient trouvé avant 
moi sous d’autres formes et pour d’autres ap pli ca tions. »

L’incident mé ri tait d’être rap pelé pour deux rai sons. 
Cheysson était pro fon dé ment hon nête ; mais, trop 
oc cupé par son mé tier d’ingénieur, il res tait à l’écart de la 
vie scien ti fique. En fait, au xixe siècle et plus en core au 
xxe, beau coup de po ly tech ni ciens, igno rant la lit té ra ture, 
ont re dé cou vert des idées et des con cepts déjà bien éta blis 
et con nus des uni ver si taires. Le ma riage de la pen sée 
et de l’action est sou vent fé cond, mais peu d’esprits 
parvien nent à cou rir avec suc cès plu sieurs lièvres à la fois. 
La deu xième rai son de rap pe ler l’incident est que la 
re marque de Wal ras sur les « mœurs et les ha bi tudes scien‑
ti fiques peu ob ser vées en France » con serve, un siècle après, 
toute sa va leur. Dans notre pays, le pil lage in tel lec tuel ou 
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le pla giat res tent trop sou vent con si dé rés comme une 
pecca dille sans im por tance.

Ce qui fait l’intérêt de l’œuvre de Cheysson et de son 
rap pel, c’est d’une part la vo lonté de con ju guer l’éco‑
nomique et le so cial, d’autre part, de fon der les sciences 
mo rales et po li tiques sur l’observation sta tis tique des faits. 
Malgré sa Sta tis tique géo mé trique, Cheysson de meura 
très ré servé sur l’utilisation des ma thé ma tiques dans ces 
do maines. On trouve chez lui, comme chez Le Play, 
l’idée d’une op po si tion entre ma thé ma tiques et li berté : 
« Ce se rait à coup sûr une pré ten tion vaine, écrit‑il, que 
de vou loir mettre en équa tion tous les pro blèmes où 
l’homme est di rec te ment en jeu avec sa na ture “on doyante 
et di verse”. Pour ces pro blèmes, en ef fet, la plu part des 
élé ments qui in ter vien nent dans le ré sul tat dé fi ni tif ne 
se lais sent ni pe ser ni me su rer ; ils n’ont pas de “mètre” 
et, dès lors, ils échap pent à la prise des ma thé ma tiques. » 
En cette fin de xxe siècle, le dé bat épis té mo lo gique 
sur l’emploi des ma thé ma tiques dans les sciences so ciales 
reste ou vert, dé bat d’initiés ce pen dant ; car on ne peut y 
par ti ci per uti le ment à moins de con naître et les unes et 
les autres. Au xixe siècle, peu de vrais ma thé ma ti ciens se 
sont en fait in té res sés à l’économie ma thé ma tique nais‑
sante. Jo seph Ber trand (1822‑1900), Henri Poincaré 
(1854‑1912), tous deux po ly tech ni ciens, cons ti tuent des 
ex cep tions. Le pre mier a pro duit en 1883 une cri tique 
des « pseudo‑ma thé ma ti ciens », où il s’en prend aux 
Re cherches de Cournot et à la Théo rie ma thé ma tique de la 
ri chesse so ciale de Wal ras et pro pose une ré vi sion de la 
théo rie du duo pole de Cournot à la quelle son nom reste 
at ta ché. Le se cond a échangé quelques lettres avec Walras, 
où il ad met la théo rie or di naire de l’utilité et la com pare 
avec la no tion phy sique de tem pé ra ture.
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Les po si tions dog ma tiques contre les ma thé ma tiques 
dans les sciences so ciales ont exercé des ef fets per vers. 
Alors que la France, de Pas cal à La place, avait joué un rôle 
ma jeur dans la nais sance du cal cul des pro ba bi li tés, elle 
resta ab sente dans le dé ve lop pe ment de la sta tis tique 
ma thé ma tique au long du xixe siècle. Au guste Comte se 
dé chaîna contre la pré ten tion d’appliquer aux sciences 
so ciales une « il lu soire théo rie ma thé ma tique des chances », 
et le ma thé ma ti cien Poin sot (X 1794), qui avait suivi les 
con fé rences du fon da teur du po si ti visme, at ta qua les 
ef forts de Pois son (X 1798) qui s’efforçait, en 1835, 
d’appli quer la théo rie des pro ba bi li tés aux sta tis tiques 
ju di ciaires. Cournot lui‑même était scep tique en la 
ma tière ; au de meu rant il dé ve loppe une ar gu men ta tion 
in fi ni ment plus so lide que les ana thèmes de Comte.

L’économétrie est donc née sans la France. Une ex cep‑
tion mé rite ce pen dant d’être men tion née, Mar cel Le noir 
(1881‑1927), un in gé nieur du corps des Mines qui fit 
l’essentiel de sa brève car rière à la Sta tis tique gé né rale 
de France à par tir de 1908. De puis la fin du xixe siècle, 
de plus en plus d’économistes ten tent de cons truire et 
d’estimer des courbes de de mande. Le noir par tage avec 
Henry Moore la pa ter nité de l’approche mo derne de 
cette ques tion. Sa thèse, pu bliée en 1913, est in ti tu lée 
Études sur la for ma tion et le mou ve ment des prix. Dans la 
pre mière par tie, il ex pose la théo rie des prix et pré sente 
les con tri bu tions de Walras, Pa reto, Marshall, Col son et 
Cheysson. C’est la pre mière fois qu’un éco no miste 
fran çais uti lise le dia gramme d’Edgeworth‑Pa reto. On y 
trouve éga le ment l’idée de l’agrégation sta tis tique des 
courbes de de mande in di vi duelles, re prise plus tard par 
René Roy. La se conde par tie de l’ouvrage est une ana lyse 
sta tis tique des mou ve ments des prix et des quan ti tés. 
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Le noir ex pose les ré sul tats de la sta tis tique ma thé ma tique 
an glaise (Pear son, Gal ton,  etc.) : dé com po si tion des 
sé ries tem po relles en une com po sante ré gu lière (un trend 
qui est une moyenne mo bile de neuf ans) et une com po‑
sante os cil lante ; équa tions de ré gres sion, simple et mul‑
tiple ; coef fi cients de cor ré la tion mul tiple. Il se livre alors 
à des es ti ma tions sta tis tiques de courbes de de mande 
pour le café, le char bon, le blé, le co ton. Le noir est éga le‑
ment le pre mier à po ser le pro blème de l’identification. Il 
montre par une étude gra phique que, si l’on cherche à 
ajus ter une droite prix‑quan ti tés à l’aide de sé ries tem po‑
relles, on ne sait pas a priori si la droite ajus tée cor res‑
pond à la courbe de de mande, à la courbe d’offre ou à 
une com bi nai son des deux. Le noir a ainsi as suré la liai son 
entre la théo rie éco no mique et la théo rie sta tis tique, qui 
al lait con duire à l’économétrie, do maine où s’illustrèrent 
plus tard de nom breux po ly tech ni ciens.

Le der nier des grands pion niers po ly tech ni ciens de 
l’économie fut Clé ment Col son (1853‑1939), in gé nieur 
des Ponts et Chaus sées, membre du Con seil d’État dont 
il fut le vice‑pré si dent entre 1923 et 1928, pro fes seur à 
l’École des hautes études com mer ciales, à l’École des 
ponts et chaus sées, à l’École des sciences po li tiques (où il 
cé dera sa chaire à Jacques Rueff en 1933) et sur tout à 
l’École po ly tech nique où il en sei gna entre 1914 et 1928 
un cours d’« éco no mie po li tique et so ciale », dont la moi‑
tié en vi ron porte sur l’économie pro pre ment dite et 
l’autre moi tié sur les ques tions ou vrières. Col son pré sida 
le Con seil de la sta tis tique gé né rale de France de 1918 
à 1936 ainsi que la So ciété de sta tis tique en 1929. Il fut 
membre de l’Econometric So ciety dès sa fon da tion. 
En 1910, il suc céda à Cheysson à l’Académie des sciences 
mo rales et po li tiques. Con vaincu, dans le sil lage de Le 
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Play, qu’un éco no miste digne de ce nom se doit d’être en 
même temps so cio logue, Col son était éga le ment ju riste. 
Il a pro fon dé ment ré flé chi sur les prin cipes et les fon de‑
ments de la vie des hommes en so ciété. Il a éla boré une 
vé ri table phi lo so phie so ciale1. Son li bé ra lisme était fondé 
sur l’expérience et la pra tique, au tant que sur la théo rie. 
C’est ainsi qu’il avait ac cu mulé un dos sier très riche sur 
les bé vues com mises par les gou ver ne ments fran çais dans 
les an nées 1910, et no tam ment l’aide à la ma rine à voile 
pour lut ter contre la pro gres sion de la ma rine à va peur. 
Son Cours d’économie po li tique2 ne con tient dans le dé tail 
au cun ap port vrai ment ori gi nal. Tout son in té rêt tient 
dans la syn thèse mo nu men tale qu’il cons ti tue. Ce cours 
est le pre mier en France qui con tienne des élé ments 
d’éco nomie ma thé ma tique (quoique lui aussi se mé fiât, 
à juste titre, de l’application ir res pon sable des mo dèles 
abs traits), no tam ment la loi de l’offre et de la de mande 
et la théo rie des sur plus dans la li gnée de Du puit. Sa 
théorie de la ré par ti tion des fac teurs de pro duc tion 
s’inscrit dans la lo gique de l’équilibre gé né ral. Il tente 
aussi d’estimer la ri chesse so ciale et ins pi rera les tra vaux 
de Di vi sia sur l’épargne. Col son jus ti fie son ap proche en 
termes d’agrégats en évo quant la loi des grands nombres. 
Il op pose un dé ter mi nisme sta tis tique à l’indéterminisme 
in di vi duel. En cela il sera suivi par son élève Jacques Rueff 
et par François Di vi sia, son suc ces seur à la chaire de l’École 
po ly tech nique. Ce der nier avan cera le pre mier l’idée d’une 
dif fé rence de na ture entre la mé thode « mi cro cos mique » 

1 Cf. la « Notice sur la vie et les travaux de Clément Colson », lue 
à l’Académie des sciences morales et politiques par Émile Mireaux le 
12 novembre 1951.

2 Clément Colson, Cours d’économie politique, Paris, Gauthier 
Villars, 6 volumes, 1916‑1926.
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et la mé thode « ma cro cos mique ». Au jourd’hui, on parle 
de mi croé co no mie et de ma croé co no mie.

Avec Col son, nous en trons dans le xxe siècle où le 
rôle des po ly tech ni ciens dans la pen sée éco no mique n’a 
pas cessé de s’accroître. Cinq per son na li tés do mi nent la 
gé né ra tion trem pée par la Grande Guerre : François 
Di vi sia (1889‑1964), René Roy (1894‑1977), Jacques 
Rueff (1896‑1978), Al fred Sauvy (1898‑1990) et Pierre 
Massé (1898‑1987). Roy, Di vi sia et Rueff con tri buè rent 
à la mise en place de l’Econometric So ciety. Comme 
Sauvy, ils par ti ci pè rent à X‑Crise (1931‑1939), fondé 
par Gé rard Bar det, An dré Loi zil lon et John Ni co le tis. 
Ce groupe de tra vail, ou plu tôt ce club, s’est ra pi de ment 
étoffé. Il pren dra le nom de Centre po ly tech ni cien 
d’études éco no miques, le CPEE. Animé par les ten‑
dances les plus di verses (au tour d’un fleuve « cen triste », 
on y dis tingue un puis sant cou rant li bé ral avec Col son, 
Di visa et Rueff, et un non moins vi gou reux cou rant 
so cia liste avec Ni co le tis, Moch et Sauvy), il cons ti tuera 
un vé ri table vi vier d’idées qui ont nourri cer taines po li‑
tiques des gou ver ne ments Blum et Da la dier ainsi que du 
gou ver ne ment de Vi chy. Mais beau coup de ces idées 
n’ont pris corps qu’après la Se conde Guerre mon diale : 
éla bo ra tion de la comp ta bi lité na tio nale, dé ve lop pe ment 
de l’analyse con jonc tu relle, mise en place de la pla ni fi ca‑
tion in di ca tive, et même créa tion de l’École na tio nale 
d’administration. Parmi les nom breux po ly tech ni ciens 
ac tifs au sein d’X‑Crise, Jean Ullmo (1906‑1980) oc cupe 
une place im por tante et ce pen dant mé con nue. On lui 
doit no tam ment la ré no va tion de l’enseignement de 
l’éco nomie à l’École après 1968. Son en thou siasme, son 
hu ma  nisme, sa foi dans le pro grès de l’homme par l’exer‑
cice de la rai son dé ter mi ne ront la vo ca tion de nom breux 
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po ly tech ni ciens. Sa gé né ro sité de cœur et son in tel li gence 
con ti nuent de rayon ner, tant est vraie cette puis sante 
maxime de l’Écriture que l’amour triomphe de la mort.

Les éco no mistes po ly tech ni ciens du xixe siècle ont été 
mar qués par les ré vo lu tions. Ceux du xxe pour sui vront 
leur quête de ra tio na lité – à tra vers no tam ment le dé ve‑
lop pe ment du cal cul éco no mique – et con ti nue ront de 
s’intéresser aux pro blèmes so ciaux. Mais leur ré flexion 
sera do mi née par deux grandes ques tions, de part et 
d’autre de la Se conde Guerre mon diale : la dé pres sion 
éco no mique et la crois sance. François Di vi sia, in gé nieur 
des Ponts et Chaus sées, suc céda à Col son à la chaire 
d’économie de l’X qu’il oc cupa entre 1929 et 1959. Va léry 
Giscard d’Estaing, qui sui vit son en sei gne ment, dit avec 
hu mour n’en avoir re tenu que la pro po si tion se lon 
la quelle le com merce ex té rieur de l’ensemble de la pla nète 
est nul. Di vi sia fut ce pen dant un grand pro fes seur. Il 
contri bua au dé ve lop pe ment de l’économétrie, in tro dui sit 
un in dice au quel son nom reste at ta ché, pu blia en 1928 un 
im por tant traité in ti tulé Éco no mie ra tion nelle et s’intéressa 
ac ti ve ment à tous les as pects de la dis ci pline.

René Roy, en tré à Po ly tech nique en 1914 et aus si tôt 
en rôlé dans l’armée, fut griè ve ment blessé en 1917 au 
Che min des Dames ; il y per dit la vue. Il par vint à sur‑
mon ter cette ter rible épreuve, ef fec tua ses études à l’X 
et sor tit dans le corps des Ponts et Chaus sées. Sa cé cité 
ne l’empêcha pas de me ner des re cherches pro fondes 
sur l’économie des trans ports, l’économétrie de la 
consom ma tion, la théo rie des in dices et la théo rie des 
choix. Les ma nuels de mi croé co no mie du monde en tier 
en seignent une for mule qui porte son nom. Il pu blia de 
nom breux ou vrages. Le sé mi naire heb do ma daire qu’il 
di ri gea pen dant des lustres ali menta plu sieurs gé né ra tions 
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d’économistes, et beau coup d’hommes au jourd’hui dans 
la force de l’âge se sou vien nent de l’entrée en scène, au bras 
d’Edmond Ma lin vaud, de ce grand pen seur et de ce hé ros.

Dis ciple de Col son, Jacques Rueff pu blia, dès 1922, 
un pe tit ou vrage, Des sciences phy siques aux sciences 
mo rales1, où il pos tule que les prin cipes mé tho do lo giques 
des sciences phy siques et na tu relles s’appliquent aux 
sciences so ciales. Sa vie in tel lec tuelle res tera do mi née par 
une foi iné bran lable dans le prin cipe de l’équilibre éco‑
no mique, qui le con dui sit dès 1929 à s’opposer à Keynes 
dont il con testa tou jours les idées. Le pre mier des grands 
po ly tech ni ciens ins pec teurs des Fi nances, Rueff cons trui sit 
sa propre théo rie mo né taire et éla bora des po si tions 
forte ment ex pri mées en fa veur de l’étalon‑or. Pour lui, les 
crises éco no miques sont im pos sibles si l’ordre mo né taire 
règne et si la loi de l’offre et de la de mande est res pec tée 
sur tous les mar chés, y com pris ce lui du tra vail. De telles 
idées, que dé fen daient de leur côté les géants comme 
Mil ton Fried man et Maurice Al lais, ne pou vaient être 
à la mode à l’époque du key né sia nisme triom phant. Le 
re tour du chô mage à par tir des an nées 1970 leur a donné 
une nou velle jeu nesse.

Rueff ex pli cita ses con vic tions li bé rales dans L’Ordre 
so cial, pu blié en 1945, qu’il con si dé rait comme son 
ou vrage ma jeur. Sa dis tinc tion entre les vrais et les faux 
droits y tient une place es sen tielle. Rueff par vint à con ci‑
lier son ac ti vité in tel lec tuelle avec une car rière ad mi nis‑
tra tive de pre mier ordre. Après le re tour aux af faires du 
gé né ral de Gaulle, il oc cupa le rôle d’un con seil ler émi‑
nent. À la fin de sa vie, il évo quait, par la fer meté de sa 

1 Jacques Rueff, Des sciences physiques aux sciences morales, Paris, 
Alcan, 1922 ; réédition : Paris, Payot, 1969.
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pen sée et la dis tinc tion de sa per sonne, la sta tue du Com‑
man deur. Son ac ti vité et ses dons ex cep tion nels va lu rent 
à cet écri vain de ta lent d’être élu, très jeune, à l’Académie 
des sciences mo rales et po li tiques et, plus tard, à 
l’Académie fran çaise. Trop en marge de la re cherche 
uni ver si taire, ses tra vaux n’ont sans doute pas connu la 
pos té rité qu’ils mé ri tent. Mais l’influence de Rueff, 
no tam ment en ma tière mo né taire, de meure à tra vers les 
gé né ra tions de hauts fonc tion naires dont il fut, di rec te‑
ment ou in di rec te ment, un maître.

Avec un style ra di ca le ment dif fé rent, la per son na lité 
d’Alfred Sauvy n’est pas moins im pres sion nante. Ce 
pe tit homme ma li cieux, mal rasé et mal ha billé – car il 
mé pri sait de tels dé tails –, a creusé un pro di gieux sil lon. 
Hé ri tier de la grande tra di tion des arith mé ti ciens po li‑
tiques, de Vau ban à Que te let, en pas sant par La place et 
Con dor cet, hé ri tier aussi de Le Play en tout cas pour la 
mé thode, Sauvy a, très tôt, voulu mettre la science au 
ser vice de l’action. Ayant, de son vi vant, vu les prouesses 
de la mé de cine mo derne, il sera tou jours fas ciné par le 
re tard des men ta li tés, la mé con nais sance de la so ciété 
sur elle‑même. « Vers 1930, écrit‑il dans ses sou ve nirs, je 
per çois, avec quel dé chi re ment, l’ignorance pro fonde des 
hommes po li tiques à l’égard des choses qu’ils en ten dent 
ma nier […] gé né rale est l’ignorance, bien por tée d’ailleurs, 
et plus pous sée que celle des mé de cins de Mo lière. » Dès 
lors, s’inspirant du dé rou le ment de l’acte mé di cal, il met 
au point sa mé thode pour pas ser du cons tat scien ti fique 
à la dé ci sion po li tique. Elle se di vise en quatre temps : la 
sta tis tique, le dia gnos tic, le pro nos tic, la thé ra peu tique. 
La sta tis tique re pose sur la me sure et l’observation 
continue des faits. Sauvy, qui avait pensé se con sa crer à 
l’astronomie, sera d’abord un ob ser va teur. Le dia gnos tic 
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donne une ex pli ca tion, mais une ex pli ca tion fra gile et 
pro vi soire, qu’il est né ces saire de re voir cons tam ment 
à la lu mière de l’expérience. Quant au pro nos tic, ce 
n’est pas une pré dic tion, mais une simple pré vi sion 
condition nelle, ti rée de l’observation et du dia gnos tic. 
Le pro nos tic est avant tout un ins tru ment de ré flexion 
sur l’avenir. La thé ra peu tique, en fin, se con fond ici avec 
les re com man da tions po li tiques.

Sauvy a ap pli qué sa mé thode à l’analyse con jonc tu‑
relle, dont il fut un maître. En po li tique éco no mique, il 
prit des po si tions claires et cou ra geuses. Il ne ces sera de 
dé non cer cer tains so phismes, con cer nant par exemple les 
mé rites sup po sés de la ré duc tion du temps de tra vail. À la 
vi sion sim pliste, il op pose le dé menti de l’expérience. Le 
pas sage bru tal à la se maine de 40 heures, sous le Front 
po pu laire, n’a fait qu’amplifier la ré ces sion. En 1981‑1982, 
l’instauration de la se maine de 39 heures aura les mêmes 
ef fets. Mais, au jourd’hui en core, le mythe du « par tage 
du tra vail » n’est tou jours pas mort ! Toute sa vie, Sauvy a 
lutté contre le mal thu sia nisme. « Le pro ces sus d’expansion 
par ti cipe d’une con fiance en l’avenir, d’un élan vers le 
mieux, écri vait‑il en 1946. Le mal thu sia nisme est fait 
avant tout de peur, de peur de l’excès, la peur de l’avenir. » 
C’est en pour fen deur du mal thu sia nisme que Sauvy 
in ter vint, au dé but des an nées 1970, dans le dé bat sur la 
crois sance zéro. Il s’attacha alors à dé mon trer que c’est la 
sur con som ma tion des riches plus que la sur po pu la tion 
des pauvres qui épuise les res sources na tu relles et porte 
at teinte à l’environnement.

Mais c’est sur tout comme dé mo graphe que Sauvy a 
laissé sa trace. Dans sa pre mière con tri bu tion sur ce 
su jet, en 1927, il éva lue l’apport des étran gers dans la 
po pu la tion fran çaise. En 1928, il pu blie les pre mières 
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pro jec tions de po pu la tion (dé tail lées sui vant le sexe et 
l’âge des ha bi tants) réa li sées en France. En 1932 et 1937, 
il re prend ses cal culs, avec des hy po thèses nou velles. 
L’auteur montre les risques as so ciés à la pro lon ga tion des 
ten dances ob ser vées, en par ti cu lier au main tien ou à 
l’accentuation de la sous‑fé con dité de l’époque. Lors que 
le seuil de rem pla ce ment des gé né ra tions n’est pas 
at teint, la po pu la tion vieil lit et perd la foi dans l’avenir.

En 1938, Sauvy greffe sur ses pers pec tives de po pu la‑
tion des éva lua tions fi nan cières de la charge des re traites. 
Ses rai son ne ments de l’époque sont plus ac tuels que 
ja mais. « On dis cute âpre ment chez nous des mé rites res‑
pec tifs de la ca pi ta li sa tion et de la ré par ti tion ; la dis‑
tinc tion est vaine ; il s’agit tou jours d’une ré par ti tion. 
Pro mettre au jourd’hui à des jeunes de vingt ans une 
re traite cal cu lée se lon des règles mi nu tieuses qua rante ans 
à l’avance alors que l’on ne se sou cie pas de ceux qui se ront 
ap pe lés à la payer nous pa raît une ac tion pué rile. » Puis, à 
pro pos de la so lu tion, in va ria ble ment avan cée, du fi nan‑
ce ment par l’accroissement de la pro duc ti vité, il ajoute : 
« Le pro grès tech nique !… Il a bon dos en toute cir cons‑
tance dif fi cile. On le charge à l’avance d’une quan tité de 
fonc tions, on tire des traites sur lui, sans sa voir s’il sera en 
me sure de les ho no rer. »

Comme elle nous manque, au jourd’hui, la lu ci dité de 
Sauvy ! Prag ma tique, il ne se laissa ja mais en fer mer dans 
des dogmes. En 1945, son dia gnos tic n’avait pas changé 
pour la France : notre pays res tait à l’avant‑garde de la 
dé po pu la tion et du vieil lis se ment. Pour opé rer le re dres‑
se ment dé mo gra phique, il fal lait agir sur tous les le viers : 
l’abaissement de la mor ta lité, le re lè ve ment de la na ta lité, 
l’immigration. Mais ce qui vaut pour un pays ne vaut pas 
pour un autre. « Le pro blème de la po pu la tion mon diale 
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est un faux pro blème », écri vait‑il en 1949. Sauvy, qui 
in tro dui sit en 1952 le vo cable « tiers‑monde », avait par‑
fai te ment com pris que, dans cer tains pays, le but d’une 
po li tique dé mo gra phique de vait être de ré duire la na ta‑
lité. Mais il con nais sait l’importance des fac teurs cul tu‑
rels et sa vait aussi que la ré duc tion de la na ta lité ne se 
dé crète pas. Dans un texte pré mo ni toire de 1957, il 
en tre voit les ef fets sur la na ta lité de la dif fu sion de la 
pi lule et de la dé cou verte d’un con tra cep tif idéal.

Tou jours dis po nible à l’égard des faits et fi dèle à sa 
mé thode (les pro jec tions ne ser vent qu’à rai son ner sur un 
ave nir pos sible), Sauvy prend acte du babyboom à par tir 
de 1946. Il pro nos tique les dif fi cul tés qui en ré sul te ront. 
En 1959, il pu blie son best‑sel ler, La Mon tée des jeunes1, 
où il écrit : « Si l’accueil n’est pas or ga nisé, si les portes 
res tent fer mées, les jeunes sau ront les for cer de vi gou reux 
coups d’épaules. Ils per ce ront cette épaisse ca ra pace. […] 
La jeu nesse ne se lais sera pas étouf fer […] la ma tière 
vi vante l’emporte sur la ma tière morte. […] Les jeunes 
fi ni ront par per cer la croûte mal thu sienne qui s’oppose 
à leur ac cueil. Ils fi ni ront par pé né trer dans la place 
et ré clamer leurs droits. Mais ce sera alors une ère de 
turbulences et de dé sordres po li tiques. » Cette fois, la 
prévi sion était une pré dic tion. Neuf ans après, la ré volte 
des jeunes se pro dui sait. Que pré di rait Sauvy, en 1994, 
de vant le scan da leux spec tacle du chô mage de la jeu nesse ?

Al fred Sauvy, qui écri vait dans ses sou ve nirs : « Toute 
ma vie, je ne se rai qu’un ar ti san, un ex pé ri men tal », ré cu‑
sait tous les dogmes, toutes les théo ries pré ten du ment 
uni ver selles. Sans être sys té ma ti que ment hos tile à 
l’économie ma thé ma tique et à l’économétrie, il se mé fiait 

1 Alfred Sauvy, La Montée des jeunes, Paris, Calmann‑Lévy, 1959.
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de leurs grands prêtres, de leurs pré ten tions scien tistes et 
de leur in to lé rance. Touche‑à‑tout gé nial, an ti con for‑
miste s’il en fut, éclai reur de l’action, po lé miste re dou‑
table, Sauvy fut con seil ler du prince (en l’occurrence de 
Paul Rey naud), créa teur d’institution (l’Institut na tio nal 
d’études dé mo gra phiques, INED), jour na liste, au teur 
de nom breux livres dont deux por tent la marque de la 
science (Théo rie gé né rale de la po pu la tion1 et His toire éco
no mique de la France entre les deux guerres2). Le Col lège 
de France sut l’accueillir. Il y en sei gna de 1959 à 1969.

Grand nom éga le ment, que ce lui de Pierre Massé : 
in gé nieur des Ponts et Chaus sées, il fit l’essentiel de sa 
car rière à Élec tri cité de France qu’il de vait pré si der 
entre 1969 et 1973. Pas sionné, lui aussi, par la dia lec‑
tique de la pen sée et de l’action, il pro pose une ap proche 
de l’économie do mi née par une ré flexion con ti nue sur le 
ha sard. Sa pen sée s’épanouira après la guerre, pen dant ces 
« trente glo rieuses » dont par lait Fou ras tié, en s’emballant 
un peu trop sur la du rée, cette pé riode bé nie mar quée 
par la crois sance et le plein‑em ploi. Sa pra tique de 
l’hydro électricité le con duit à po ser le pro blème de la 
ges tion op ti male des ré serves en gé né ral, car « c’est par la 
mise en ré serve que l’homme se li bère du ha sard ». Il 
pu blie en 1946 un ma gni fique ou vrage, Les Ré serves et la 
ré gu la tion de l’avenir dans la vie éco no mique, où il pose, le 
pre mier, les prin cipes de la pro gram ma tion dy na mique 
et de la théo rie du con trôle op ti mal sto chas tique. 
En 1959 pa raît son deu xième grand livre, Le Choix des 
in ves tis se ments, syn thèse claire et ad mi rable, par fai te ment 

1 Alfred Sauvy, Théorie générale de la population, volume 1 : Éco no
mie et population, volume 2 : Biologie sociale, Paris, PUF, 1952‑1954.

2 Alfred Sauvy, Histoire économique de la France entre les deux 
guerres, Paris, Fayard, 1965.



 L’École po ly tech nique et les pen seurs de l’action  1325

in for mée, entre l’économie ma thé ma tique et le cal cul 
éco no mique le plus con cert. En fé vrier 1959, de Gaulle 
le nomme com mis saire gé né ral du Plan. C’est la grande 
époque de la pla ni fi ca tion in di ca tive dite à la fran çaise, 
de ce que le fon da teur de la Cin quième Ré pu blique 
ap pe lait l’« ar dente obli ga tion ». Massé fait la théo rie et 
la pra tique des stra té gies de la crois sance. Le Plan et les 
mar chés sont com plé men taires parce qu’un plan bien 
conçu est un ré duc teur d’incertitude. Il ti rera no tam ment 
de son ex pé rience rue de Mar ti gnac un pe tit livre de meuré 
cé lèbre, Le Plan ou l’antihasard1, une col lec tion d’articles 
sur le thème de l’« ave nir cal culé ». Dans la tra di tion de Le 
Play et de l’économie so ciale, Massé, com mis saire du 
Plan, a mis au cœur de ses préoc cu pa tions le pro blème de 
la ré duc tion des ten sions so ciales. Il a ainsi dé ve loppé 
son ana lyse du par tage des fruits de la crois sance, qui a 
conduit à la créa tion du Centre d’étude des re ve nus et des 
coûts (CERC). À la suite de Pierre Massé, le Com mis sa‑
riat du Plan a pro gres si ve ment perdu son im por tance. Les 
gou ver ne ments ont cessé de croire à l’« ar dente obli ga‑
tion ». Quel dom mage ! Plus les aléas sont nom breux, plus 
une ins tance d’observation, d’analyse et de co hé rence glo‑
bale est né ces saire. Dans le monde d’aujourd’hui, rien ne 
se rait plus utile que de re trou ver sur ce su jet l’inspiration 
d’un Massé, mais aussi d’un Sauvy. En 1977, Pierre Massé 
suc céda à René Roy à l’Académie des sciences mo rales et 
po li tiques. Cet hu ma niste, doté de sur croît d’une plume 
su perbe, res tera comme l’une des belles fi gures po ly tech‑
ni ciennes du xxe siècle.

Les po ly tech ni ciens oc cu pent donc une place im mense 
et mon dia le ment re con nue dans la pen sée éco no mique 
con tem po raine. Avec Maurice Al lais, notre École a eu 

1 Pierre Massé, Le Plan ou l’antihasard, Paris, Gallimard, 1965.
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son deu xième prix No bel, quatre‑vingt‑cinq ans après 
Henri Bec que rel1. Ed mond Ma lin vaud a ins crit la France 
dans le grand cou rant de la re cherche in ter na tio nale en 
ma tière d’économie ma thé ma tique et d’économétrie. 
Bien d’autres noms ont émergé, que ce lui qui pren dra la 
place que j’occupe au jourd’hui évo quera quand l’Institut 
cé lé brera le tri cen te naire de l’École.

Par lant des sciences mo rales et po li tiques, je ne 
saurais ter mi ner sans évo quer les rap ports entre l’X et les 
ar mées. L’École est née mi li taire et a voulu le res ter. Pen‑
dant deux siècles, ses in gé nieurs ont doté la France d’une 
puis sante in dus trie de dé fense qui con tri bue à sa sé cu‑
rité, mais aussi au ca rac tère de sa po li tique étran gère. Si 
l’Union eu ro péenne par vient à ac qué rir une cer taine 
au to no mie en ma tière de dé fense, elle le de vra en par tie à 
la longue chaîne des in gé nieurs fran çais de l’armement. 
L’École a aussi en gen dré de grands com bat tants. Foch et 
Joffre sont im mor tels. Il est vrai ce pen dant qu’aucun 
grand pen seur de la stra té gie mi li taire n’est sorti de ses 
rangs. Elle n’a pas, ou pas en core, pro duit son Clausewitz. 
Les po ly tech ni ciens stra tèges ou plu tôt stra té gistes ont 
pré féré s’intéresser à l’économie po li tique et so ciale. Mais 
la France est dé sor mais en ga gée dans un monde à la fois 
plus glo bal et plus com plexe. De nou velles et vastes pers‑
pec tives s’ouvrent aux po ly tech ni ciens que la pen sée de 
l’action at tire et qui veu lent croire, comme les grands ré ‑
for ma teurs dont j’ai eu l’honneur d’évoquer la mé moire 
et dont ils sont les des cen dants, à la res pon sa bi lité par‑
tielle de l’homme face à son des tin.

1 Sur Maurice Allais, voir dans le présent volume, « Maurice Allais, 
savant méconnu » et « La pensée et l’action dans l’œuvre de Maurice 
Allais ». En 1903, le prix Nobel de physique avait été attribué 
conjointement à Pierre Becquerel, Pierre et Marie Curie.


